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j'oie de transport soit comparable à celle des airs. 

Sur terre, fussiei-vous en berline huit-ressorts, 
en chemin de fer ou en automobile, vous êtes /or- 
cément secoué, ballotté d'une façon proportion- 
nelle à la vitesse; sur mer, en dehors des vibrations 
et du bruit continuel de la machine les vagues ne 
vous bercent pas toujours mollement, loin de là. 

Dans les airs, rien de pareil ; que vous fassiez 
du dix ou du cent kilomètres à l'heure, il vous 
semble que vous êtes toujours parfaitement ïmmo- 



a nences pourra se soulever. 

Ballons plus ou moins dirigeables, fias légers 
que l 'air, appareils volants à plans inclinés pias 



Nif/ir-" a'-ri^n 'lu '.'/inte Zeppelin. 

hoir (h qur l'air d'aujourd'hui , hélicoptères ou 
,irniiirl<i (nliir'i, drjà vou\ commence^ à sortir 
tir'; iniilrt; <!' {-'.df^nr Voû ou de Jules Verne pour 
• Irrrnir une rralilr : itioii^tra énormes subissant 
l'infliii-nir tlu moindre r^rplivr, c'est cependant en 
nui'; ijiir imm dmim <;nliu'r les premiers efforts, 
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j PRÉFACE 7 

les premiers résultats réels qui dans un temps plus 
ou moins rapproché nous mèneront par une série 
ininterrompue d'essais, vers l'appareil de l'avenir, 
le plus lourd que l'air. Et l'atmosphère sera alors 
le seul mode de transport. 

Pour le moment, ne partons pas trop dans ce 
pays des rêves; contentons-nous de faire notre 
possible pour répandre le goût des voyages aériens, 
pour faire comprendre que c'est le voyage idéal 
dans le royaume des plus admirables spectacles 
de la nature et que, après tout, si les ballons ne 
servent pas encore à grand' chose y il ne tient qu'à 
nous d'avancer le plus possible, par nos études, 
le jour oit ils seront la plus grande utilité de 
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CHAPITRE PREMIER 



DE PARIS A FRAIMBOIS (Meurthe-et-Moselle) 

LES 13 ET l3 JUIN 1 894 

35 kilomètres en g h. 3o 
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Avant le départ. — L'impression première. — La nuit 
noire. — Paris. — Le silence des airs. — Le monde 
des brumes et des brouillards. — Sensation de mélan- 
colie. — Le lever du jour. — Son action sur le ballon. 
— Le soleil... enfin. — Condensation. — Plus de 
lest. — Descente dans la boue. 

La rapidité avec laquelle le goût du public s'est 
porté vers Taéronautique (autrefois ce n'était qu'un 
métier) montre mieux que toute autre chose peut- 
être, à quelle époque de transition nous nous 
trouvons. 

Jadis on avait pçur; tout le monde était 
convaincu qu'il fallait être complètement fou pour 
se laisser emporter par une boule de gaz sans 
but; que cela cassait, crevait, éclatait, etc., etc. 

Aujourd'hui il n'en est plus ainsi ; beaucoup 
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dessinent par autant de points lumineux blancs ou 
jaunes, électricité ou gaz, en lignes droites, brisées 
ou courbes si ce sont des rues; en amas, en 
cercles, si ce sont des places. 

Les grands Boulevards, l'avenue de l'Opéra, 

la rue de la Paix, bien que plus éloignés de nous, 

1 forment Tensemble le plus lumineux ; on sent que 

là se trouve le cœur de la Ville. 

Nous filons dans TEst-Sud-Est à peu près à 

■ • ■ • 

deux cents mètres d'altitude. 

Au-dessous de nous, les fortifications se recon- 
naissent à une zone où les lumières et habitations 
sont presque complètement exclues, la zone 
militaire. 

Voici maintenant les faubourgs, le Pré-Saint- 
Gervais; le puissant murmure de Paris s'affaiblit 
déjà vu rheure tardive de notre départ. 

C'est à peine si de temps en temps le cri tradi- 
tionnel de « un ballon » monte à nous. . 

Nous nous élevons tout doucement jusqu'à 
quatre cents mètres. Le thermomètre descend de 
deux degrés. Il marque + i5** centigrades. 

Nous ne sommes pas encore dans les nuages 
à proprement parler et pourtant tout autour de 
nous flottent des brumes, petites et éparses. 

Au-dessous par le ciel couvert, la terre est 
très sombre, on distingue mal ; au-dessus du gris, 
du noir, pas d'Étoiles, ni de Lune. 

C'est peut-être la seule fois où j'ai ressenti à 
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Notre vitesse doit être considérable, près de 
quarante kilomètres à l'heure. 

Par petits bonds nous atteignons sept cents 
mètres, à minuit au-dessus de Tournain, dans 
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dessus bord par centaines, quelquefois en guise 

î de lest. 

' Paris à proprement parler est devenu invi- 

I sible, mais ses lumières se reflètent dans le 

ciel qui prend à Thorizon une teinte jaunâtre, 
nous aidant ainsi à relever notre direction. | 

Le silence devient presque absolu ; les aboie- ! 

ments des chiens cessent vers les dix heures en \ 

été, à l'exception de quelques-uns qui poussent j 

un lugubre hurlement à la Lune lorsqu'ils aper- ' 

çoivent ou plutôt devinent le passage du ballon ; 
les oiseaux eux se taisent presque aussitôt après 

j le coucher du soleil, seuls les coassements des 

grenouilles restent le murmure peu agréable qui 
dure toute la nuit, troublé quelquefois par le 
sifflement aigu d'une locomotive. 

Cette fois-ci les grenouilles étaient je sup- 
pose fort rares, mais dans notre voyage à Agen, 
au-dessus de toute la Sologne, leur coassement 
atteignait une intensité vraiment extraordinaire. 
Une légère condensation nous ramène à quatre 
cents mètres du sol, un peu avant Provins dont 
les lumières brillent dans TEst-Sud-Est. Nous 
frôlons cette ville pour remonter à huit cents 
mètres, et enfin, après une nouvelle descente nous 
atteignons mille mètres à i h. 12 du matin, ahi- 
tude à laquelle nous nous équilibrons pendant 
plus de deux heures. De légers nuages nous en- 
tourent; la nuit est profonde; au-dessous la terre 
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devient jaunâtre; nous devinons la Champagne 
pouilleuse. 

Le calme atteint son maximum ; aucun bruit 
ne monte du sol; emmenés à dix lieues à l'heure 
par le vent qui déplace la masse d'air au 
milieu de laquelle nous nous trouvons plongés, 
nous pourrions croire que nous sommes com- 
plètement immobiles, si le sol glissant sous nos 



Diagramme ibernioin6trique et barométrique. 

pieds ne nous indiquait approximativement notre 
vitesse par ses changements continuels d'aspects. 
La température baisse et un peu avant trois heures 
à treize cents mètres de hauteur, il n'y a plus 
que + 9" centigrades. 

Nous redescendons très lentement et grâce à 
un jeu de lest extrêmement habile nous flottons 
à cinq cents mètres, à 3 heures et demie, juste au 
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bon moment. Le jour en effet commence à paraî- 
tre, et aussitôt sans autre raison, le Soleil n'étant 
même pas levé, nous remontons à treize cents 
mètres. 

Là, nous rencontrons une zone très humide, 
bien que la pluie ne tombe pas et que les nuages 
nous dominent toujours. 

Cette fois-ci nous sommes ramenés presque 
jusqu'au sol; notre guide-rope, long de quatre- 
vingts mètres, traîne sur les champs; le baromètre 
marque deux cent quatre-vingts mètres. 

Le terrain s'élève donc insensiblement depuis 
notre départ. 

Nous n'avons pas le temps de nous recon-- 
naître, le ballon remontant très vite jusqu'à quinze 
cents mètres. 

Le jour est tout à fait venu; les campagnes 
s'animenir, mais vues sous un brouillard humide 
elles paraissent désolantes de tristesse et fort 
peu engageantes à rejoindre. 

Aussi, malgré une nouvelle condensation, 
sommes- nous décidés à sacrifier presque tout 
notre lest pour voir au moins une fois le disque 
du Soleil qui nous donnera des ailes... éphé- 
mères. 

A 6 heures et demie le baromètre nous 
indique quinze cents mètres en ascension rapide. 

Au loin dans le Sud-Est, nous devinons les 
montagnes des Vosges à leurs sommets arrondis; 
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nous savons donc à peu près où nous sommes 
bien qu'aucune grande ville, aucun fleuve ne nous 
permette de relever exactement notre position. 

« Voici le Soleil », me dit Besançon. 

En effet son disque paraît monter au travers 
des brumes. En réalité c'est nous qui montons 
et même assez vite, grâce à l'influence de ses 
rayons. 

Nous voilà à deux mille mètres, laissant 
épars au-dessous de nous des bancs de brume 
sans formes stables ni nettes, signes de l'humidité 
extrême de l'atmosphère. 

Au-dessus le ciel est d'un bleu laiteux. Très 
haut des cirrus fins et déliés se découpent; les 
. deux mille deux cents mètres qui nous séparent 
du sol n'ont rien changé à leur aspect; ils doivent 
être au moins à quinze mille mètres, dans des 
régions rendues inaccessibles à l'homme, au 
moins actuellement, par le froid (5o** à ^o** sous 
zéro comme les ballons-sondes Tont révélé) et 
surtout par le manque d'air. 

Brusquement sans cause apparente une couche 
brumeuse assez épaisse, se forme entre le Soleil 
et nous, nous précipitant vers le sol. 

Cette fois-ci c'est la descente finale. 

Nous repassons vite à deux mille, quinze 
cents^ mille mètres. 

« Attention ! » crie Besançon. 

J'attrape la corde de soupape et au moment 



précis où Besançon coupe celle de l'ancre, j'ouvre 
la soupape en grand. Un choc brutal?... C'est 
l'ancre qui arrive à bout de corde avant de toucher 
terre. 

La ficelle qui tenait un de nos baromètres en 



Le chftrgeinent du matériel. 

est rompue et l'appareil va se briser contre le sol. 
L'ancre mord et malgré un vent assez violent, 
nous arrête rapidement dans un champ fraîche- 
ment labouré. 

Le ballon se couche, la nacelle se renverse. 



{nue> pour eux ou de celles 
qu'ils n'ont foil qu'en- 
." lre^■oir. 

Les personnes qui ont 
parcouru l'Atmosphère. 
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tristesse se cache la capitale du monde întel- 

:uel. 

Notre direction change lentement. Elle est 

i-Sud-Esi, Sud-Est, puis Est-Sud-Est et enfin 

in Est. 

La vitesse de l'air est très faible, tout au plus 
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L'humidité est forte. Les cordages, la nacelle 
[ en sont tout imprégnés, ce qui nous alourdit 

considérablement et nous coûte beaucoup de lest. 
A 9 h. 20 nous planons à sept cents mètres. 
De petits nuages isolés, mais bien différents des 
brumes que nous avions^rencontrées à trois cents 
mètres un mois auparavant, flottent à notre 
altitude. 

On dirait même qu'ils s'amusent à tourner 
en rond autour de nous; en réalité c'est nous 
qui pivotons sur nous-mêmes sans nous en aper- 
cevoir. 
! C'est ce mouvement de rotation, très fréquent 

en ballon, qui rend l'orientation difficile. Le seul 
moyen pour y parvenir, lorsque les nuages ne 
cachent pas entièrement le sol, est de fixer un 
endroit quelconque, une maison, un croisement 
de routes, le coude d'une rivière ou tout autre 
point facilement reconnaissable situé juste au- 
dessous de soi. 

Quelques minutes après, suivant la vitesse de 
, l'aérostat, on regarde à nouveau le point qui se 

' trouve dans la perpendiculaire et l'on joint les 

deux par une ligne imaginaire. 

Une fois cette ligne établie, on arrive par le 
Soleil, la Lune, le crépuscule ou une Étoile quel- 
conque, à trouver à peu près le Nord, et ainsi à 
connaître sa route. 

Une erreur de quelques degrés n'a d'ailleurs 
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aucune importance, ce qu'il faut savoir, surtout 
lorsque Ton voyage de nuit, c'est si Ton va vers 
la mer ou non. 

Tant que, pour Paris naturellement, votre 
direction est comprise entre le Nord et le Sud, 
en passant par TEst, vous pouvez être tranquille, 
la mer ne sera pas sous vos pieds avant le lever 
du jour à moins d'être pris par un ouragan. 

A 10 heures le phare de la Tour-Eifîel dis- 
paraît ou plutôt, je crois, s'éteint. 

Nous avons parcouru vingt-sept kilomètres 
trois cents mètres seulement, depuis notre départ. 

Ce n'est pas aujourd'hui que nous battrons 
des records ! ! ! 

Un vent très sensible, dit vent relatifs se fait 
sentir. Cela paraît tout d'abord une utopie, car 
il semble que le ballon doit-étre immédiatement 
entraîné par la masse d'air au milieu de laquelle 
il se trouve plongé, mais le fait est pourtant connu 
et indiscutable vu les nombreuses observations 
venant à l'appui. 

On l'observe généralement au-dessus des 
forets. 

L'explication la plus plausible de ce phéno- 
mène est la suivante : 

Supposons que le ballon soit en descente. Les 
couches aériennes n'ont pas toutes la même 
vitesse, parfois la différence est très sen^ibIe. et 
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i valeur de l'erreur varie suivant la rapidité 
. déplacement vertical de l'aérostat. 
Comme toujours nous avons jeté un peu trop 
lest pour être en équilibre parfait; aussi remon- 
is-nous. L'ombre du ballon se dessine , très 



L'ombra du Lallun an hord dune ro.ne. 
;lte. sur les champs. b<Mi dianiulre diminue 
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Soleil à notre ballon, nous produirions une éclipse 
annulaire après en avoir produit une totale. 

De temps à autre cette ombre reparaît sur 
les nuages situés entre le sol et nous, mais cette 
fois-ci entourée d'un cercle aux couleurs de l'arc- 
en-ciel, connu sous le nom « d'auréole des aéro- 
nautes », probablement produit par la vapeur d*eau 
en gouttelettes extrêmement fines qui compose les 
nuages. 

Ici encore il se passe un phénomène bizarre 
qu'il est particulièrement difficile de s'expliquer ; 
tantôt cette auréole entoure le ballon entier, 
tantôt c'est la nacelle qui en est le centre. 

Il semblerait que si cette auréole existe réel- 
lement, elle doit entourer le ballon entier, car 
dans le deuxième cas, c'est Tceil du spectateur qui 
forme le centre du cercle et Ton pourrait croire à 
une erreur visuelle comme cela arrive quelquefois 
en observant des nuages trop violemment éclairés 
par le Soleil. 

Nous montons toujours. 

A 9 heures nous atteignons trois mille mètres. 

Le thermomètre est descendu au-dessous de 
zéro et un vent relatif assez fort se fait sentir. 
En même temps nous constatons un léger chan- 
gement de direction. 

Malgré la distance qui nous sépare du camp 
de Châlons, le bruit du canon monte jusqu'à 
nous; cela nous rappelle l'utilité des ballons en 
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temps de guerre, et je ne sais par quelle étrange 
association d'idées je pense à ce moment à Napo- 
léon, à la bataille de Waterloo; il me semble 
qu'avec un aérostat il aurait été averti à temps 
que les troupes qu'il prenait pour celles de Grou- 
chy, qui devaient à nouveau le rendre maître 
de l'Europe, étaient les renforts allemands qui 
furent la cause de sa défaite. 

Au-dessous de nous, les brumes du matin 
se sont graduellement élevées en se transfor- 
mant. 

D'abord isolées, elles ont peu à peu augmenté 
en nombre, puis se sont réunies entre elles comme 
attirées par une force invisible, formant de gros 
cumulus aux sommets arrondis^ lesquels à leur 
tour se sont développés à un tel point qu'à un 
moment nous dominons une réelle mer de nuages 
parsemée de nombreux centres orageux. 

Tout près, ces nuages sont d'un blanc éblouis- 
sant laissant entrevoir la Terre, semblable à un 
damier irrégulier, jaune ou vert; à mesure qu'ils 
s'éloignent ils paraissent augmenter, se resserrer 
les uns contre les autres, se colorant à Thorizon 
de cette admirable teinte d or des crépuscules 
d'automne. 

Plus haut dans le bleu du ciel, qui, à cette 
altitude en été, est plus merveilleux que n'im- 
porte quel ciel de Nice, des cirrus se découpent 
nettement si hauts encore que, comme dans notre 



précédent voyage, nous n'en sommes guère plus 
rapprochés que si nous étions restés au sol. 

Sous une influence mystérieuse, bien que le 
Soleil ne soit caché par aucune brume, même 
légère, nous commençons à descendre, d'abord 
doucement, puis de plus en plus vite comme un 
vagon lâché sur une voie en pente rapide, ou 



La mer de nuages en photographie. 

plutôt comme une masse située dans l'espace 
inexorablement attirée par une autre masse plus 
grosse qu'elle. 

Nous traversons les nuages entre deux cumulus 
sur lesquels se dessine l'auréole des aéronautes. 

Nous constatons avec surprise qu'ils suivent 
une direction tout à fait différente de la nôtre, 



alors que notre route ne se trouve aucunement 
modifiée ! ! ! 

Ce phénomène, probablement un peu sem- 
blable à celui d'une pierre rencontrant un courant 
au milieu de la masse liquide qu'elle traverse, a 
été constaté par toutes les personnes qui ont vu 
le ballon descendre et entre autres par M' Bernier, 
instituteur à La Cheppe. 

Nos cordes touchent; Besançon jette le dernier 
sac de lest pendant que je me pends à la corde de 
la soupape, après avoir détaché celle de Tancre. 

Notre nacelle se pose dans un champ labouré, 
et pour une fois (mais qui aurait pu le deviner) 
nous aurions pu nous passer d'engins d'arrêt. 

Sans descendre de la nacelle, de peur que celui 
qui reste ne reparte seul, sans le vouloir, nous 
attendons les paysans que nous voyons accourir 
de tous les côtés. 

En un clin d'oeil ils sont arrivés, et le dégonfle- 
ment s'opère avec une extrême rapidité, vu les 
conditions favorables de Tatmosphère. Par excep- 
tion, ce n'est pas un ennui, c'est presque un plaisir, 
tellement les habitants d'Herpont, le village le 
plus proche, le maire y compris, mettent de bonne 
volonté. Cette localité, que nous avons atteinte en 
quatorze heures n'est qu'à i8i kilomètres de Paris. 
Quelques années plus tard, en moins de temps, 
je descendais sur les bords de la Méditerranée. 
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compagnaieni. 

Ces imprudences ridicu!es, criminelles même, 
sont le> seules causes possibles d'accidents. 

La meilleure preuve nous est donnée par les 
,v;a" cents voyages exécutés en igoo, à \'inceniies, 



La lin du gonflcmeni. 

temps à autre, le fait de se trouver au fover même 
des i;rands phénomènes météorologiques, pluie, 
ora^e. grêle, neipe, etc., etc.. est tellement rare, 
que l'on ne devrait jamais laisser échapper aucune 
occasion de saisir les mystères de leur formation. 
Plus qu'en aucune autre situation. robser\"ation 
nersonnelle est de la nlu'; srranrîc ntilitê. 
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phénomènes, saisir leurs genèses, les suivre, les 
réunir, comprendre ou deviner leurs actions 
mutuelles, en un mot, arriver à avoir une idée de 
leur mécanisme. 

Glaisher, le plus célèbre peut être des aéro- 
nautes anglais, après sa première ascension, ne 
disait-il pas : u J'éprouvai une émotion très vive 
en songeant qu'à chaque instant je pouvais man- 
quer des phénomènes très curieux, et j'étais très 
fatigué par lattention extraordinaire à laquelle je 
m'étais condamné par la crainte d'être en défaut 
quand viendrait le moment de voir un spectacle 
qu'aucun œil humain n'aurait contemplé... » 

Nous sommes ici en pleine science d'observa- 
tion, et ce n'est que par une quantité prodigieuse 
de faits, notés, catalogués, que Ton arrivera, en 
les classant et en les combinant à trouver les 
grandes lois qui doivent certainement régir l'At- 
mosphère. Par exemple, le bond aérien que nous 
avons effectué de Paris au Bourget (lo kilomètres) 
bien que sans intérêt au point de vue distance 
et durée, est des plus curieux comme étude des 
courants et des variations de la température. 

Disons d'abord que. pendant quinze jours 
consécutifs, nous avons été obligés de remettre 
notre départ à cause du mauvais temps. Le régime 
atmosphérique était complètement troublé : tem- 
pête, vent, brouillard, rien ne manquait. Enfin, 
après le passage d'un centre cyclonique , nous 



partir le lende- 
main quel que soit 
le temps. 

Au matin , le 
ciel est couvert 
d"épais nuages, si 
basque le sommet 
de la Tour Eiffel 
est invisible. Un 
zéphyr à peine 
sensible ïouffle du 
Nord-Ouest. Sa 
vitesse est extrê- 
mement faible; un 
ballon en bau- 
druche retombe 
dans l'enceinte 
des gazomètres. 

Nous pensons 
alors que. peut- 
être, comme Gas- 
ton Ti^sandier 
partant du même 
endroit, voilà plus 
de vingt ans, nous 
ocrons obligés de 
descendre dans 
Paris. 



'-no^tz, vue de trois cent cinquante mètres d'al- 
titude. 

Cest la première fois que je traverse Paris 
'H plein jour et rien n'est plus amusant que de 
wtir les piétons, cochers de fiacres, conducteurs 
'■"[iimbus sarrétant le ne/, en l'air, vous regar- 
'\iiul passer et vous pointant de la main. 

I. i'iir s'opiilisc: la grande ville se noie dans un 
'i./-aii lie hrumcs; c'en est fini de Paris; nous voilà 
l'.'irli'. !>our le Midi avec son ciel bleu et son Soleil 
l'tiilani. Nous noions déjà + 14" centigrades. 
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nous dirigeant en plein NordI La vapeur laiteuse 
qui nous enveloppe devient brillante; on devine 
le Soleil qui nous aspire vers lui. 

Brutalement, à mille mètres, la masse des 
vapeurs croule, et sans transition aucune nous 
sommes transportés dans un radieux ciel d'Été. 

L'ombre noire du ballon se dessine sur la mer 
de nuages, entourée d'une auréole, blanche main- 
tenant^ mais qui tout à Theure, sous Tinfluence de 
phénomènes mystérieux^ se colorera des teintes de 
Tarc-enciel et n'entourera plus que notre nacelle. 
La chaleur des rayons solaires est très intense. Un 
thermomètre exposé directement à ses rayons 
marque + 42^ centigrades, et nous sentons notre 
peau craquer comme sous Tinfluence d'un coup 
de soleil, ce qui, d'ailleurs, n'a pas manqué d'ar- 
river et a eu le don, à notre descente, d'étonner 
prodigieusement les paysans , qui ne pouvaient 
arriver à comprendre comment nous pouvions être 
brûlés pendant un mois d'août aussi détestable. 

Le ciel reste toujours limpide, mais je ne sais 
pourquoi on sent que ce n'est pas réellement du 
beau temps. 

Des cirrus blancs et fins se découpent dans le 
ciel, se déplaçant très vite du Sud-Ouest au Nord- 
Est, suivant par conséquent une marche analogue 
à la nôtre à partir de mille mètres. 

A rhorizon, entre deux bancs de brume, le ciel 
paraît absolument vert. Au-dessous, à la surface 
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nos espérances; la distance parcourue de 608 kilo- 
mètres, sans escales, dépassait les quarante-quatre 
ascensions organisées par la Société de Navigation 
aérienne de Berlin, et se classait troisième dans 
les soixante-quatre ascensions du siège de Paris. 

Seuls, le voyage de la Ville-d Orléans tombée 
au mont Zid (Norwège) et celui du Général- 
Chan\y descendu à Ansbach (Bavière), nous 
devançaient de quelques kilomètres. 

Depuis, on a fait mieux et en 1900, parmi les 
six cents départs qui se sont donnés à Vincennes, 
M" de Castillon de Saint-Victor, comte de la 
Vaulx, Balsan, Mallet et d'autres ont parcouru 
des distances bien plus considérables. 

Nous-mêmes, dans le voyage qui suivit, nous 
devions battre notre propre record et devenir 
détenteurs momentanés de la ce Coupe des Aéro- 
nautes y>. 

Il est évident qu'un point plus intéressant 
encore que la distance, est la durée du voyage. 
Plus longtemps on navigue au milieu des élé- 
ments atmosphériques, plus on rapporte d'impres- 
sions et d'observations nouvelles sur les phéno- 
mènes qui s'y déroulent. 

Malheureusement, dans Tétat actuel de la 
science aéronautique, il est très difficile de lutter 
contre Tinstabilité du ballon, et ce que Ton réussit 
un jour Ton ne peut être sûr de le réussir une 
autre fois qu'autant que les conditions météoro- 



logiques seront les mêmes — ce qui est bien rare. 

Le seul moyen de combattre les effets dus 
aux variations de température, d'humidité, etc., 
est le a guide-rope » ou corde longue de quatre- 
vingts mètres environ attachée sous la nacelle. 

Dans nos pays civilisés il est tout à fait impos- 
sible de se servir d'un guide-rope normal, c'est-à- 
dire d'un poids 
suffisant pour 
que la partie 
traînant sur le 
sol puisse em- 
pêcher l'aéros- 
tat de s"élever 
sous de fortes 
ruptures d'équi- 
libre , à cause 

des dégâts Notre nouvelle soupape. 

qu'un tel poids 

causerait en frottant sur les toitures des édifices 

des villes et des villages {'). 

La perspective d'arracher des tuiles et des 
cheminées dont la chute aurait pu occasionner la 
mort de paisibles citadins, nous a empêchés dans 
ce voyage, de nous servir de notre guide-rope, 

(i) C'est grâce & plusieurs de ces ^uidc-ropes qu'Andrée 
avait espéré pouvoir se maintenir six semaines dans les airs 
et atteindre le Pôle Nord. 

On connait le résultat. 



les ravons soloires avalent peu d'action . vu le 
courant d'air qui passe coniinuellement au tra- 
vers du panier, le ballon n'étant jamais en équi- 
libre parfait. 

Comme moyen de descente, noire aérostat 
était muni de la nouvelle soupape à volet de 
déchirure, destinée à permettre un dégonflement 
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à double jas qui mord toujours... mais casse ou 
se tord quelquefois. 

Une fois tous nos instruments en place, nous 
grimpons dans la nacelle, et comptant notre lest, 
nous nous trouvons possesseurs de cinq cents 
kilos de sable et de feuilles-questionnaires. Ce 
n'est pas extraordinaire pour un ballon cubant 
1,700 mètres, mais avec un pareil poids de dis- 
ponible, on peut cependant être certain de faire 
une longue promenade dans le monde des oiseaux 
et des nuages. 

Je n'ai jamais ressenti, peut-être parce qu il 
y avait longtemps que je n'étais monté en ballon, 
un plaisir aussi aigu à quitter le sol^ qui sous 
forme d'usine à gaz croule sous nos pieds, deve- 
nant rapidement une tache noire se perdant dans 
la nuit. 

Le ciel est très nuageux (9 h. 5o) et pré- 
sente un aspect plutôt menaçant. Enfin, puisque 
l'observatoire officiel du Bureau Central nous 
a annoncé une grande éclaircie, nous ne déses- 
pérons pas. 

Paris, toujours merveilleux, est cependant 
moins constellé de lumières qu a mes précédents 
départs ; probablement parce que nous sommes 
à fin novembre, et que la plupart des boutiquiers 
ne tiennent pas à tenir leurs magasins ouverts 
à 10 heures du soir. 

Les Buttes-Chaumont passent exactement sous 
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Le ballon tend à descendre, ce que je cons- 
tate facilement grâce à des petits papiers de soie, 
le plus sensible de tous les baromètres, qui, jetés 
par dessus bord monteuty signe que nous rf«- 
cendons . 

S'ils paraissaient tomber rapidement vers le 

sol. comme si l'attraction de la terre était tout 

* 

d'un coup décuplée, ce serait, au contraire, signe 
que nous serions en montée rapide. 

Parfois il m'est arrivé de descendre si vite 
que les morceaux de carton, et même le sable, 
descendaient moins vite que nous, et retombaient 
en pluie sur nos têtes II! 

Après quelques oscillations comprises entre 
deux cents et sept cents mètres, nous finissons 
par nous équilibrer à trois cents mètres d'alti- 
tude au-dessus des brouillards du sol. 

Une ville, que le jour j'aurais immédiatement 
reconnue par sa situation en pleine Beauce, glisse 
juste au-dessous de nous. C'est Pithiviers, dont 
une seule place est encore éclairée par des becs 
de gaz. Il est juste de dire qu'il est minuit passé 
et que Ton ne voit pas trop pourquoi ils illumi- 
neraient à pareille heure. 

Très rapidement, comme pour donner raison 
aux observatoires qui nous avaient annoncé une 
éclaircie, le ciel se découvre et devient merveil- 
leusement limpide. 

A rhorizon, T immense forêt d'Orléans se 
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assez rapidement, notre vitesse étant à peu près 
de dix lieues à l'heure. 

Remarque assez curieuse : cette forêt nous 
a semblé complètement privée d'habitants petits 
ou grands (ce qui n'est pourtant pas le cas), et le 
calme qui régnait au-dessus de la Beauce n'est 
nullement troublé. 

Les routes bordées d'arbres se distinguent au 
clair de lune, tranchant nettement avec la teinte 
uniforme des champs, comme des lacets d'argent 
bordés de deux fils sombres, s'étendant, droites 
à perte de vue, jusqu'à l'horizon. 

A la lisière de la foret, elles se confondent 
avec les arbres (vu notre faible altitude de deux 
cents mètres), à moins que nous ne les coupions 
perpendiculairement. 

Je songeais, comme presque toujours pendant 
la nuit, lorsque le ballon est équilibré, aux sensa- 
tions délicieuses que la nature accorde à ceux qui 
veulent bien la comprendre, lorsque subitement 
Besancon fait un mouvement \ers moi et. avant 
même qu'il ait ouvert la bouche, le sifflement 
d'une balle se fait entendre suivi de la déto- 
nation d'un coup de fusil. 

A peine avions-nous eu le temps de revenir de 
notre surprise qu'une lueur brille, se détachant 
sur le fond sombre de la foret d'Orléans, accom- 
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Besançon crie : 

(c Ne tirez pas ! » 

Mais même le voudraient- ils , que nous 
sommes déjà loin, hors de leur atteinte. 

Le bruit produit par ces deux coups de fusil 
vibre longuement à l'intérieur de notre aérostat. 

C'était probablement un braconnier qui aura 
voulu jouer un tour à ces « imbéciles » qui 
montent en ballon, à moins cependant, le hasard 
est si grand, qu'il n'ait crû que nous étions un de 
ces ballons-sondes, dits aérophiles, lancés à la 
conquête des secrets des hautes régions de Tat- 
mosphère où les observateurs sont remplacés par 
des instruments, que des froids de 70^ sous zéro et 
une pression barométrique dix fois moins forte 
qu'à terre, n'incommodent aucunement. 

L'essentiel pour nous était qu'il nous eût 
manqué; sinon les déchirures produites dans la 
soie par les balles auraient déterminé une perte 
de gaz, qui eût mis un terme rapide à notre 
voyage, sans amener toutefois une chute dange- 
reuse, comme on pourrait le croire. 

Bien que cela fût tout à fait improbable, nous 
regardons instinctivement de temps en temps 
dans la forêt pour voir si d'autres braconniers 
n'auraient pas la même idée. 

Au Sud, la Loire se montre comme un long 
miroir reflétant les rayons lunaires. 

Il est I h. 20 du matin quand nous traver- 
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sons ce fleuve, quelques kilomètres au-dessus 
d'Orléans. 

J'en profite pour pousser un cri formidable, 
croyant que le son aurait de la peine à revenir, 
mais x:omme pour montrer son bon vouloir, le 
fleuve me le retourne au bout de deux secondes 
environ, étant à trois cent quatre-vingts mètres 
d'altitude, presque aussi intense que celui que 
j'ai poussé. 

Je veux recommencer, mais la Loire est dis- 
parue pour faire place à la terre qui, jalouse sans 
doute du succès de Teau, son ennemie éternelle, ne 
me renvoie rien du tout, les arbres, les ondula- 
tions du sol, les herbes même brisant l'harmonie 
des ondes sonores. 

Nous sommes encore au-dessus d'un pays 
absolument plat, la continuation de la Beauce en 
quelque sorte, mais en plus boisé, la Sologne. 

Il a tellement plu depuis quelques jours, que 
dans les champs et dans les terres labourées la 
Lune nous renvoie son image, tout comme si elle 
se reflétait sur un lac. 

Pendant une heure on pourrait se croire hors 
de tout pays civilisé, aucune lumière, aucun vil- 
lage, aucune maison même n'étant visible. 

C'est le désert de la Sologne, dont la tran- 
quillité était seule troublée par le croassement 
ininterrompu des grenouilles d'une intensité in- 
croyable, gênante même. 
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Cette dénomination de désert pour cette 
partie de la France, m'a valu une lettre d'un esti- 
mable habitant de la ville d'Orléans qui, ayant lu 
l'article qui avait paru sur ce voyage dans le 
Figaro^ en avait été probablement vexé, car il 
m'assurait que « c'était bon au temps féodal mais 
que certainement, on ne devait rien voir en ballon 
de ce qui se passe à la surface de notre planète, 
pour écrire une pareille bêtise, car la Sologne est 
couverte de villages, de châteaux, etc., etc.. » 

Je suis désolé de ne pouvoir me ranger à 
l'avis de mon aimable (?) contradicteur, mais 
j'estime que lorsque, pendant plus d'une heure, 
sur un rayon de plusieurs kilomètres et sur un 
parcours de douze à quinze lieues on ne voit pas 
plus de signes d'habitations ou d'habitants que 
nous en voyons sur la Lune, cela peut bien s'ap- 
peler un désert, à moins que Ton ne prenne ce 
mot à la lettre... et encore. 

Quant à dire qu'on ne voit rien par une nuit 
aussi splendidement éclairée par notre voisine 
Phœbé, cela est un peu excessif, et certainement 
que mon correspondant ne se doute pas de ce 
que c'est qu'un voyage aérien , ce que je regrette 
pour lui. 

Notre vitesse diminue lentement en même 
temps que notre route s'infléchit vers l'Ouest, 
comme nous le constatons à l'aide de l'ombre 
noire de notre ballon qui se déplace sur le sol. 
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On sait pourtant que réiectricité, la lumière 
artificielle la plus blanche, jaunit à son tour 
devant la Lune! 

Obéissant à une loi ou à une influence 
mystérieuse, la vapeur d'eau invisible qui satu- 
rait notre atmosphère, se transforme rapidement 
en vapeur d'eau visible ou brumes. 

A 8 heures nous flottons à deux cents mè- 
tres. Le ciel pur à fait place à des masses vapo- 
reuses, épaisses d'où tombent quelques gouttes 
d'eau. 

Malgré cela notre ballon s'élève, et à trois 
cents mètres nous pénétrons dans la masse nua- 
geuse où nous constatons, avec surprise, que la 
pluie est produite par une seule couche de deux 
cents mètres d'épaisseur, venant démontrer ainsi 
de la façon la plus indiscutable que la théorie 
couramment admise de Monk-Mason et de Saus- 
sure, qu'il faut deux couches nuageuses pour 
déterminer la production de la pluie, est fausse. 

Un instant d'attention nous a valu une obser- 
vation qui, à elle seule, nous récompense de nos 
efforts pour saisir les secrets des phénomènes 
au milieu desquels nous naviguons. 

Successivement, les gouttes d'eau devinrent 
plus petites, disparurent, puis l'humidité de son 
maximum diminua très vite, surtout au-dessus 
des nuages. 

Le Soleil brille dans un ciel limpide et nous 
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que la mer était calme comme une nappe d'huile. 
En arrivant en^ contact avec les flots, j'eus la 
surprise de voir combien cette illusion était trom- 
peuse. C'est à peine si les matelots conduisant la 
barque, qui détachée d'un navire allemand était 
venue à mon secours, purent me sortir de la 
nacelle tellement la mer était grosse et encore au 
prix de quels dangers ! ! ! Inutile de dire que le 
ballon fut abandonné. Quelques heures plus tard 
il retombait en Angleterre couvert de neige. » 

Nous continuons à nous élever, mais plus 
doucement, jusqu'à l'altitude maximum de trois 
mille trois cents mètres. 

La brusque transition de la température et 
de Thumidité qui, en quelques minutes, nous 
fait passer d'un jour d'automne à une froide 
matinée d'hiver, nous surprend désagréablement, 
surtout vu la diminution de la pression atmosphé- 
rique qui n'est plus que les deux tiers de celle 
qui règne au sol. 

Nous ressentons une soif ardente. Le pouls 
de Besançon bat quatre-vingt-seize pulsations à 
à la minute; le mien dépasse cent. 

Nos organismes se mettent assez rapidement 
à ce nouveau régime, et rien ne nous avertirait 
plus du changement des conditions vitales si le 
bouchon d'une bouteille de café, fermée à deux 
cent mètres, ne s'était mis à sauter, tout comme 
celui d'une bouteille de Champagne, toujours par 



La vapctir d'eau itivKible se tiansfonnc en brumes... 

près de deux mille mètres, ressemblent à une 
r absolument unie. 

« L'impression, me dit Besançon, est la même 
: celle que j'ai ressentie à plusieurs milliers de 



Cercles à l'Intérieur desquels nous serions descendus par un vcni 
d'une direction quelconque. 






TABLEAU DES 



HEURES 



LOCALITES 





9 h. 


10 


soir. . 




iO h. 


31 


— 




Minuit 


20 matin. 




i h. 


20 


— 




2 h. 


45 


— 




3 h. 


» 


— 


o 


3 h. 


25 


— 


E 


4 h. 


40 


— 


> 


5 h. 


8 


— 


O 
(M ^ 


6 h. 

7 h. 
9 h. 


15 

21 

5 


— 


S 


9 h. 


33 


.^ 




iO h. 


» 


— 




11 h. 


» 






Midi 


15 


soir . 




2 h. 


35 


— 




3 h. 


p 


— 




3 h. 


17 


_— 



Paris (La Villette) 

Essonnes-Corbeil (Seine-et-Oise). . 

Pithiviers (Loiret) 

La Loire (Orléans) 

Salbris (Loir-et-Cher) ....... 

Theillay (Loir-et-Cher) 

Vierzon (Cher) 

Issoudun (Indre) 

Châteauroux (Indre) 

Argenton (Indre) 

Département de la Creuse 

Monts de la Marche (Haute-Vienne). 
(Pic de Sauvagnac, 701 mètres). 

Limoges (Haute- Vienne) 

Monts du Limousin, 554 mèt.(H»<^-V.). 

Périgueux (Dordogne) 

La Dordogne (Bergerac) 

Villeneuve-sur-Lot (Lot-et-Garonne). 

Agen (Lot-et-Garonne) 

Layrao (Lot-et-Garonne) 



ALTITCDE 





500 
210 
190 
180 
190 
180 
250 
210 
240 
400 
1.200 

2.450 
2.775 
3.180 
2.880 
1.130 
110 




BAROMETRE . 



THERMOMETRE 



HYGROMETRE . 



Parcours total : 608 kilomètres. - 
Parcours à vol d*oiseau : 557 kilomètr 

Maximum : 3.300 mètres à 10 

Minimum : 120 mètres à 4 

et 110 mètres l 

Maximum : + "7® À 10 h. 10 soir 

et-f 7«5à3h 

Minimum ; — 3« 2 à 9 h. 20 ma 

et — 2o 9 à 11 

Maximum : 100<» de 3 h. 15 mati 

thermomèti 

Minimum : IO» 5 à 1 h. 15 soir; 



Il me semble reconnaître la Dordogne, dont 
les sinuosités se rapportent à celles que je 
relève sur la carte d'Etat-Major. 

Au milieu de la descente, à quinze cents mè- 
tres, notre peau se craque tellement l'air est sec. 
Sur le moment je ne puis m'explïquer ce phéno- 
mène, mais après notre atterrissage, en consul- 



Ics ilégjifa produlls par l'ancre 
à l'ntlerrisaoge. 

tant les enregistreurs, je constate que Thygro- 
mètre était tombé à 20 0/0 précisément à cette 
altitude, cequiestun minimum extrêmement bas; 
d'ailleurs il se relève à mesure que nous nous 
rapprochons du sol. 

Cette couche dair sec qui n'existait pas au 
matin, a sans doute empêché les nuages de dé- 






passer cette zone. A mesure que les vapeurs s'éle- 
vaient, elles étaient immédiatement séchces y si 
Ton peut s'exprimer ainsi, et par conséquent se 
transformaient en vapeur d'eau invisible qui existe 
toujours dans notre atmosphère. 

Pour éviter une condensation brutale du gaz 
qui ne manquerait pas de se produire si nous 
traversions ces masses nuageuses, nous retardons 
le plus possible notre descente, car nous re- 
marquons qu'elles sont en train de disparaître 
(2 heures) aussi rapidement qu'elles s'étaient 
formées au matin. 

Je reconnais sûrement Villeneuve-sur-Lot, 
et la Garonne avec le canal latéral, puis bien- 
tôt après Agen. 

Bouteilles, vivres, sable, tout passe par-dessus 
bord. 

Nos cordes touchent, mais par trop allégé, 
voici que notre ballon remonte. 

Hélas ! nous n'avons plus de lest, et si nous 
nous laissions entraîner par la mairie des hautes 
réaions. nous risquerions de reU)mber au s(.)l 
avec une rapidité telle qu'il est probable que 
nous nous tuerions sur le coup. 

A six cents mètres, quelques coups de soupape 
arrêtent notre élan, et à 3 h. 17 nous touchons 
terre définitivement, après un très court traînai;e. 
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pliquer par des obsen^ations nouvelles, des phé- 
nomènes isolés. 

A ce point de vue, aucune de mes traversées 
aériennes n'a été aussi remarquable; mer de 
nuages^ pluie, neige, arcs-en-ciel lunaire et 
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circonstance, résonne à nos oreilles. C'est tout, 
jusqu'à l'Angelus du soir. 

Nous regardons le ciel avec inquiétude; peu 
à peu il se découvre, excepté à l'Ouest et au 
Nord-Ouest, où la pluie paraît tomber en nappes 
épaisses. 

Comme pour certifier notre observation, un 



Un dëpart par 1k pluie 

arc-en-ciel lunaire se découpe dans la nuit sombre, 
faiblement lumineux et incolore. 

Ce phénomène, des plus rares, ne dure que 
peu, la Lune se cachant derrière d'épais cumulus. 

Nous montons doucement. A terre, au travers 
des éclaircies, nous croyons pouvoir reconnaître 
Melun, Corbeil, Fontainebleau et peut-être au 
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loin Malesherbes et Pithivîers; grâce à nos dix 
mille feuilles-questionnaires nous pourrons au 
retour reconstituer, non seulement notre itiné- 
raire, mais encore avec une précision suffisante, 
la vitesse de notre aérostat, grâce à un procédé 
tout nouveau. 

Ce procédé consiste à diviser les feuilles de 
bord en paquets numérotés que Ion jette dans 
l'espace d'une heure. Chaque paquet est percé d'un 
trou qui est relevé sur un tableau spécial, de sorte 
que toutes les feuilles de la même heure ont la 
même marque; on sait donc ainsi, lorsque Ton 
reçoit la feuille, à quel moment elle a été jetée et 
on peut en déduire, approximativement, la vitesse 
du ballon. 

Pour éviter toute espèce de confusion, nous 
avions placé • les paquets dans la nacelle par 
ordre, et nous ne défaisions qu'un paquet par 
heure. 

Lorsque le vent souffle en tempête, ce procédé 
est inexact, car les feuilles peuvent être emmenées 
au loin , surtout lorsque l'altitude est grande ; 
comme on le verra, aucune feuille de la quator- 
zième heure ne nous est revenue : toutes sont 
tombées en mer. Nous flottions entre quatre et 
cinq mille mètres et le vent soufflait en ouragan. 

A mesure que la nuit s'avance le thermomètre 
baisse vite. A 8 heures il n'y a plus que 6** au- 
dessus de zéro. Pour nous réchauft'er nous filons 
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notre guide-rope et vérifions la parfaite installation 
de nos engins d arrêt. 

Nous oscillons autour de mille mètres, au- 
;\ dessus de masses nuageuses qui, éclairées par les 

' rayons lunaires, projettent des ombres fantastiques. 

Des cloches sonnent à toute volée ; leur 
mélodie nous arrive adoucie par la distance, 
répandant plus encore peut-être que sous la 
nef des cathédrales, leur mélancolie grave et 
reposante. 

Le silence devient presque absolu. 

C'est à peine si de temps en temps nous enten- 
dons le hurlement sinistre d'un chien qui aboie à 
la Lune, ayant plutôt deviné notre passage que 
vu notre ballon. 

Les nuages se forment vite au-dessous de 
nous et ce n'est qu'à de rares intervalles qu'un 
fleuve (la Seine), semblable à un serpent argenté, 
se dessine sur le sol. 

Tout à coup, bien qu'en équilibre^ nous nous 
trouvons plongés dans une masse vaporeuse, qui 
a dû se former sur place, et instantanément; son 
épaisseur est telle que notre satellite et même notre 
ballon sont devenus presque invisibles. La nacelle 
paraît soutenue par les vapeurs elles-mêmes ! 

De peur d une descente rapide, due au dépôt 
de rhumidité qui compose ces vapeurs, nous 
jetons du lest, ce qui nous fait- monter jusqu'à 
dix-huit cents mètres. 
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supérieure des nuages, juste assez pour que nous 
puissions entrevoir à l'horizon, comme un phare 
rêvijlant quelque côte inconnue, Sirius, la plus 
brillante étoile du ciel, 

Le froid devient pénible. Le thermomètre 
marque 3" au-dessous de zéro ci l'humidité se 
condense en une neiqe extrêmement Jinc sur nos 
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département de l'Ain. Notre direction à changé; 
nous allons droit au Sud. 

Il est certain que l'endroit où Tatmosphère 
était si étrangement agitée, était le point de 
départ de deux courants aériens, Fun se dirigeant 
vers ri£st, l'autre au Sud, ce dernier se transfor- 
mant progressivement en mistral. 

Quelques gouttes de pluie tombent. Nous nous 
apprêtons à jeter du lest, mais à notre grande 
surprise notre ballon cesse de descendre et même 
remonte rapidement l î 1 

Nous passons mille mètres où nous retrou- 
vons les nuages, puis deux mille, trois mille et 
enfin quatre mille mètres. Là, nous flottons à leur 
limite supérieure. 

La pluie a fait place à la vapeur d'eau, puis 
celle-ci s'est transformée en un nuage composé de 
paillettes de glace extrêmement fines, qui crépi- 
tent en tombant sur nos vêtements et sur notre 
nacelle. Le thermomètre oscille entre — 6*» et 
— 9* centigrades et l'hygromètre marque 40 0/0. 

Juste comme nous perçons cette dernière cou- 
che, le Soleil parait semblable à une énorme hostie | 
rouge posée sur les vapeurs de Thorizon et je | 
remarque qu'il s'y reflète comme dans un miroir. { 

Peu après Tombre du ballon se dessine sur la ) 

mer de nuages, mais, phénomène inexplicable, ! 

entourée de trois auréoles : la première entoure \ 

notre nacelle ; la deuxième le ballon proprement I 



dit et la troisième l'ensemble du ballon et de la 
nacelle I ! ! 

Nous montons encore; les nuages se défor- 
ment et diminuent d épaisseur à mesure que nous 
descendons dans le Midi; au-dessous les cam- 
pagnes se dessinent, lumineuses, au travers des 
giboulées parées de l'arc-en-ciel; le Rhône, dont 



Un village au bord d'une rivière, vu de quatre mille mètres 
d'altitude. 



nous suivons rigoureusement le cours , nous 
indique notre direction. 

Au-dessus le ciel limpide, du bleu très foncé 
des hautes régions de l'atmosphère, n'est taché 
par aucun nuage et sa pureté est admirable. 

A l'Est, la gigantesque arête du Mont-Blanc 



« ramifier » sous l influence des grandes vaUces 
latérales. 

A Griéges, par exemple, influcnct; de la vallcc 
du Rhônt vers Genève; à Fav. influence de la 
vallée de l'Isère ; à Sauzei. influence moindre de 
la vallée de la Drùme. 

Nous étions dans la même situation qu'une 
barque au milieu d'un immense torrent sans 
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doni quelques parcelles s'écouleraient vers la 
gauche. 

J'identifie Valence, puis Moniélimar. 

Nous atteignons quatre mille six cents mètres. 

Une ligne scintillante brille au Sud. C'est la 
grande bleue, la Méditerranée. 

Je dis àHermiîe : 

<( Nous faisons au moins du quatre-vingts à 
l'heure ». 

« C'est bien possible », fut toute la réponse 
que je tirai de mon savant aéronaute, plongé 
dans rétude d'un appareil qui, perfectionné, per- 
mettra de reconnaître sa direction, même au- 
dessus des nuages. A ce moment seulement , 
l'image du mistral déboulant le long de la vallée 
du Rhône, passa devant mes yeux en une vision 
rapide, et je me rappellai alors l'ironie avec 
laquelle j'avais accueilli un des observateurs du 
Bureau Central qui, quelques minutes avant le 
départ, me disait : 

« Et surtout attention au mistral! ». 

Voici Orange, puis Avignon, dont l'antique 
Palais des Papes, aujourd'hui une caserne, passe 
centralement au-dessous de nous. 

Les rivages de la Méditerranée deviennent 
! bien visibles. 

(( Il faut descendre », dis-je à Hermite. 

Il est 7 h. 12 et nous sommes à quatre mille 
huit cents mètres, juste la hauteur du Mont- 
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Deux arbres se dressent devant nous; ce sont 
presque les derniers. 

Gomme un boulet, notre nacelle passe juste 
au milieu, mais des deux côtés la soie s'accro- 
che, notre ballon s'ouvre en deux, un dernier 
saut plus terrible que les autres, et brutalement 
nous sommes iâchi^s sur le sol. 



L"niTivée au viila'^'e ilc Sriril-Marlir.-dc-Crau. 

Le hasard seul nous a servi; un peu plus à 
droite ou à gauche et rien ne nous arrêtait plus. 
Xous sommes à peu près i.i'.acts. HermJte seul, 
reste quelques minutes étourdi avant de se 
remettre;. 

11 est (| h. 3?; notre atterrissage a eu Heu en 
pleine ilrau. au sud de A\-rguicrcs, le dernier 
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un peu prétentieux, ce qui revient à dire que je 
dirigeais le ballon avec mon frère Henri qui en 
était à sa première ascension. 

Ne croyez pas qu'il soit difficile d'être « capi- 
taine » ou plus simplement aéronaute, en admet- 
tant toutefois que Ion n ait d'autre but que d'errer 
quelques heures dans les airs; si au contraire, on 
désire voyager le plus longtemps possible^ cela 
devient délicat, il faut « ménager sa monture». 
Quelques grammes de lest jetés mal à propos 
peuvent très bien écourter un voyage de plus 
d'une heure, en déterminant une ascension brus- 
que, par exemple, d'où une perte de gaz consi- 
dérable. 

Notre point de mire était, comme toujours, la 
traversée des Alpes, traversée qu'uncun aéronaute 
n'a effectué jusqu'à présent. 

Bien que nous n'ayons pas réussi davantage, 
nos vingt heures de séjour dans le monde des 
oiseaux ont été pour nous un enchantement nou- 
veau^ un rêve ininterrompu. 

Le 8 juillet 1900, préalablement fixé pour notre 
départ, le vent n'était pas favorable; ce n'est que 
le lendemain que nous décidons d'opérer le gon- 
flement, à l'usine à gaz du Landy. 

A 8 h. 10, après un pesage des plus soignés, 
le vent étant faible du Nord-Ouest, nous montons 
tout doucement jusqu'à deux cents mètres. 

Quelques minutes après nous frôlons, en 



^loupes isolt}s, rijflL'chissani ses ravons. destinent 
■.iiK- aurij'ilc de gloirii dans le ciel de l'Occident. 

IDans IV-nsemble vcrdo\'ant des campagnes, 
l'jri- ^e détache comniu une cite de pon-siére et 
Je Inniee ; il cette heure, aucune rue. aucune place 
ri'e-t encore éclairée : !'inipnjs>ion e-i na\ rame de 
ir:ste^^e surtout lorsque l'nn a dewmt soi l'admi- 
ralMe -■.-■eciacle tiu creiui>LLi]e. dont les lenx v'eleî- 
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gnent doucement au milieu du calme de la nature. 

Nous flottons à quatre cent cinquante mètres; 
à cette faible altitude le monde des brumes est 
déjà loin au-dessous de nous. 

Elles sont tellement intenses par cette calme 
journée d'été que Montmartre, le Mont-Valérien, 
la Tour Eiffel, ressemblent, à s'y méprendre, à 
des îlots émergeants au-dessus de cette mer de 
fumées et de poussières qui semblent figées au- 
dessus de Paris. 

Le Sacré-Cœur surtout, avec ses coupoles 
éclatantes de blancheur, dominant la ville entière, 
se découpe étrangement dans la lumière crépus- 
culaire. Vu ainsi, on pourrait croire que ce monu- 
ment est un Observatoire, un Palais de Justice, 
un Musée, tout excepté ce qu'il est, une Église. 

Notre déplacement très lent, pas même vingt 
kilomètres à l'heure, nous permet d'admirer long- 
temps ce spectacle. 

Puis c'est la banlieue qui défile à nos pieds; 
comme toujours les bruits les plus étranges mon- 
tent vers nous : aboiements de chiens, sifflets de 
locomotives, coups de trompe des tramways, 
sonneries de clairons, jusqu'au bruit du cor; rien 
ne manque cette fois-ci. 

Un peu avant de traverser la Marne, cette 
rivière nous renvoie très nette une partie de 
l'image de notre satellite comme un miroir gros- 
sissant, tellement l'eau est tranquille. 
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des terres crayeuses de la Champagne, joue sans 
doute un rôle important dans la production de 

ce phénomène. \ 

La Lune s'approche de l'horizon; voilée par de I 

légers cirrus, elle devient le centre d'une croix ' 

lumineuse, analogue à celle que M"" Tissandier 
observait à bord du Zénith lors de son voyage de 
Paris aux Landes. 

Ce phénomène assez rare cesse, notre satellite 
disparaissant dans les brumes de Thorizon. 

Le crépuscule lunaire ne dure que peu, com- 
battu par l'aurore qui se dessine au Nord-Est. Sa 
blancheur frappe encore plus que d'habitude, 
taisant contraste avec un banc de vapeurs lige, 
immobile à l'horizon. 

Le vent est presque nul. ; 

Au-dessous de nous les mares et le^ étants 
deviennent nombreux. 

Des grenouilles, troublées par notre pas>a-:e. 
manifesier.t leur mécontentement en faisant 
entendre leur dé>a^réable concert. 

Po.:r oueljucs mini::es tout rentre dan^ le 
calnie. p;:> à 3 heure>, au-je>>us d'un pjiii bji-. 
^"c-: an délicieux ::a/ouilIement d'<w<caux aui 
-'•j-."e:'i jn:. -:a::e que la n;:it est nnie et aae ;\:::i- 
iu >olcil \"a commencer. 
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Pour toute réponse, il obtient un nom de 
1 petit village absolument inconnu. 

! Quel département • >• 

« Aube. » Cela 
nous suffit. 

Subissant Tin- 
* flucnce du Soleil, 

bien qu'il soit en- 
core invisible, 
nous nous élevons 
tout doucement. 

A 4 h. 20, ses 

premiers ■ - rayons 

nous atteignent 

accélérant noire 

■ nnontée. 

Celle-ci est ce- 
\ pendant moins ra- 

I pide que , généra- 

lement, l'humidité 
i ayant été faible 

pendant la nuit et 
par suite la quan- 

: tité d'eau qui s"é- 

Kotre itinérnire. vaporc également 

moins considérable. Je reconnais Troyes à ses 
églises et à son vélodrome situé juste ep dehors 
du centre de la ville. 

Peu après son passage à notre nadir le courant 



meni noire situation au-dessus de la valice de la 
Silène. 

A ce moment, j'ai eu l"iniime conviction que. 



partis du- Paris par le nn-nie vent Xord-Ouest, le 
Mi>tral allait à nouveau nous eiumener avec une 
rapidité croi>sante jusque sur les bords de la 



Pl-u aprd's, c'est Lyon qui se dcssliiL' à l'ho- 
rizon. 

,1e remarque axcc un certain soulagement, 
qu'au lieu de .-ui\re la \allée du Rhône nous 
dé\ion> à droiiL- et rejoignons celle de la Loir<;. 

Nous I1oiton> alors à quatre mille mètres. Le 



Presque aucun nuage ne parvient à se former 
dans cette atmo^phè^e remarquablement sèche. 

Notons, sans vouloir en tirer de conclusion, 
que l'existence de cette épaisse couche d'air chaud 



a coïncidé avec le début de la plus remarquable 
période de chaleur du siècle entier. 

Le Solcii es: extraordinairement lumineux; 
éclairant les Alp.:^ de trois-quarîs. ii fait ressortir 
par des ombres laiiiastlques les vallées qui sépa- 



plaisir d'être traîné dans un petit bois situé au 
fond d'un ravin. 

Xou? sommes en plein pays montagneux, au 
pied même du Mézcnc i .800 mètres), à douze cents 
mèire> d'altitude et à quatre cent cinquanle-six 



kilomèires de Paris à ^ol d'oiseau, mais ayant 
réellement parcouru une di-tance de cinq cent 
^T.^gt-deux kilomètres, comme on s'en rendra 
comp;^ par le tableau suivant : 



C'esî le revers de la médaille... et pourtant 
n'est-ce pas ici, à quelques Heues d'Annonay, 
patrie des Montgolfiers, que l'on devrait recevoir 
les ballons, et ceux qui les montent, mieux que 
partout ailleurs ? 



Arrivée du matériel à U gare. 



Q ET lO DKCEMBRE I QOO 



Vingt-six heures et demie en ballon 
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Notre matériel extra-léger. — Un départ remis. — Où 
irons-nous? — Les deux courants. — Vers le Nord. — 
Dans le brouillard. — Le coucher de Soleil. — La nuit 
étoilée. — Le lever de la Lune. — Une auréole cirante. 
— Une mer de nuages unie. — Plus de vent. — L'équi- 
libre. — Les villages en fcie. — Vnc feuille -question- 
naire. — Le matin. — La bruine. — A trois mille mètres 
d'altitude. — Immobilité absolue. — Première descente. 
— ' Les dépêches. — Re-ascension. — L'atterrissni^e 
dans la nuit. — Les bizarreries du hasard. — A la 
recherche du ballon. — Le déaonrlement. 

Désireux de rester le plus loni,^temps possible 
dans les airs, j'avais étudié longtemps à l'avance 
notre matériel et j'étais arrive au poids total mini- 
muni de cinq cent deux kiloi^rammes pour un 
volume de dix-huit cent cinquante mètres cubes 
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à l'usine à gaz du Landy pour être prêt à gonfler 
à la première éclaircle. 

Le 2 décembre. — Dépari impossible, vent 
nul, brouillard. 

Le 3 décembre. — Vent du Sud-Est; n'ayant 
aucunement en- 
vie datterrir au 
Havre, à Dieppe 
ou au milieu de 
la Manche, 
nous ne partons 
pas. 

Le 4 décem- 
bre. — Aussitôt 
le jour levé je 
me précipite à 
la fenêtre. Le 
vent est bon, 
mais il pleut. A 
dix heures, belle 
éclaircie. Je suis 
sur le point de 
faire gonfler, 

mais je songe au La deBcemc. 

dernier moment 

que les Observatoires sont faits pour quelque 
chose. J'appelle au téléphone mon ami Jauberi, 
directeur de l'Observatoire de la Tour Saint- 
Jacquesj qui pousse les hauts cris lorsque je veux 
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A^'aot le dégondemeut. 

jaurai deux heures de jour et que je verrai bien 
où je vais. 

A 2 h. 5o nous quittons très doucement le sol, 
après la manœuvre habituelle, aisée à elïectuer 
lorsque le vent est faible. 

L'église de Saint-Denis et sa basilique a\ec ses 
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cours intérieures, que nous traversons centrale- 
ment, ressemblent à s'y méprendre à une 

prison. 

C'est le seul point de repère qui, au départ, 
nous ait guidé un tant soit peu. Notre direction 
est donc Nord avec quelques degrés Est. 

Cela n'est pas suffisant et nous nous décidons 
à aller chercher plus haut le courant que nous 
avons observé venant du Nord-Ouest. 

A sept cent cinquante mètres, le ciel s'opa- 
lise et la terre lentement sombre dans un voile 
blanchâtre, nous procurant une sensation indé- 
finissable qui doit ressembler autant que Ton peut 
se rimaginer à celle que Ton ressentirait en 
quittant notre planète ou en changeant d'univers. 

Et réellement ne montons-nous pas vers un 
autre monde ? L'air qui nous entoure s'illumine de 
plus en plus; la lumière augmente; tout à coup 
les vapeurs laiteuses qui nous enveloppaient font 
place à l'atmosphère la plus limpide. 

Le Soleil couchant éclaire celte mer de va- 
peurs des tons les plus admirables, faisant res- 
sortir les moindres ondulations. 

Déclinant lentement, vers l'horizon, il paraît 
regretter son empire et lance dans le ciel ses 
rayons les plus puissants. 

Maintenant une tache rougeâtre, grandissante, 
indique seule sa place. 

A mesure que Tobscurité augmente, le ciel 



enl où la tache rouge, monstre apocalyptique, 
est transformée en un immense cône de lumière, 
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D'abord située à notre Orient elle est lente- 
ment remontée vers le Nord. Nous allons dans 
TEst, avec une inclinaison vers le Sud. Nous voilà 
tranquilles pour la longue nuit de quatorze heures 
qui commence, pendant laquelle nous allons pou- 
voir naviguer sans penser continuellement à la 
mer, sans subir Thallucination des phares que 
Ton croit voir partout lorsque l'on a Tidée d'être 
près des côtes. 

D'ailleurs les nuages qui paraissent aller dans 
l'Ouest-Xord-Ouest, parce qu'ils vont moins vite 
que nous, sont là pour nous avertir que notre 
direction reste constante ou à peu près. 

L'obscurité devient aussi absolue que possible ; 
la Lune n'est pas encore levée, et les Etoiles 
d'hiver brillent avec tout leur éclat. 

Le ciel est si limpide que de nombreuses nébu- 
leuses et amas d'étoiles sont nettement visibles^ 
surtout du côté de la constellation de la Chèvre, 
sans parler du ruban argenté de la Voie Lactée. 

Des étoiles filantes glissant silencieusement 
dans l'atmosphère du Xord-Ouesi qu'elles illu- 
minent une seconde, nous rappellent seules que le 
mouvement existe encore, et nous font penser 
que nous nous déplaçons sur la terre qui tourne 
sur elle-même en vingt-quatre heures, parcourt 
trente kilomètres à la seconde autour du Soleil, 
sans parler de la course folle de tout notre sys- 
tème, se précipitant dans l'Infini, et pourtant nous 
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:.:< !jl sensation de rirrrmobiiitc, de labseace 

-: Uw- ie îour moaveinent. 

C e>: ceriainernem le momeni le plus délicieux^ 

rL:s w\:rj- terrestre de notre vova^e, car la 

j. wp. se levant, a accompagné ou détermine 

::r.vj::on de nuaîtes cleves. k^uî sont venus 

' r'^ . harn:* r.:e des choses. 

N::-^ 'ral-s.:: icicc^ijit doucement îor>que du 

"".::e. u.:e s:T:e de ha'.o :m*mense. blanchâtre, 
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Maure, 

Kniin. sachant où nous sommes, nous hiissons 
le ballon tniro ce i]u"il veut. 

On dirait qu'il ne peut se résoudre à se poser 
.•^ur -e-i cordes ; ci'iaque lois qu'il tend à se séparer 
du niiaije. l'air inférieur pius >ec le renvoie dans la 
brume. 

Maintenar.t. ïu-qu'au jour, la nuit se passe un 
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nous avons observé au lever de la Lune, se 
renouvelle. 

Le ciel se couvre rapidement d'une troisième 
couche de nimbus qui ne tarde pas à cacher com- 
plètement le Soleil. 

Nous flottons au milieu de nuages en quantité 
extraordinaire, et chose encore plus rare, on peut 
dire tous, presque tous absolument immobiles. 

Pendant plus de deux heures, nous entendons 
le même ronflement de la machine à vapeur d'une 
usine, très probablement. 

A notre altitude maxima de trois mille mètres, 
c'est à peine s'il gèle, théoriquement il devrait y 
avoir entre lo" et i5^ au-dessous de zéro. 

Cependant le gaz se condense, et nous redes- 
cendons après avoir traversé en sens inverse la 
même série de vapeurs, de plus en plus humides 
à mesure que nous approchons du sol. 

Le guide-rope touche, délestant automatique- 
ment le ballon qui se pose sur ses cordes mais 
sans les traîner. 

Un très faible zéphyr venant du Sud-Est, sur 
une épaisseur de cinquante mètres au plus, fait 
décrire un demi-cercle au guide-rope. Nous revien- 
drions sur nos pas... s'il y avait du vent! 

Une légère bruine trempe le ballon, la nacelle 
finit par se poser sans aucune secousse, immobile; 
au-dessus notre aérostat se tient droit sur son cercle 
comme dans un endroit clos. 



c: de sa corde , que nous remplaçons par des 
pierres en guise de lest, et nous voilà repartis dans 
les nuages, à cinq cents mètres d'altllude. 

Pendant quatre heures, sans rien voir, nous 
errons au milieu des brumes: la nuit est complè- 



Les paysans autour Je la nacelle. 

unieni tombée et l'humidité qui se dépose nous 
oblige à atterrir après vingt-six heures et demie 
de vovage. 

Heureusement que le vent était à peu prés nul, 
sinon une descente dan.s cette région montagneuse 
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